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RÉFLEXIONS
D'UN

MAITRE PERRUQUIER
SUR LES AFFAIRES DE VÉTAT,

Je fuis perruquier, fils de perruquier, Sc

)’ai un fiis qui fera perruquier
^ car dans notre

famille on ne déroge point. Mais de plus, je

fuis philofophe
; car qui ne l’efi: pas aujour-

d’hui ? Je fuis encore quelque chofe qu’on ne

veut plus être
,
je fuis bon François. Comme

bon François, j’aime ma patrie
^ comme phi-

lofophe, j’aime la leéture
^ & c’eft parce que

j’ai beaucoup lu
,

que je me trouve en état

de raifonner fur ce qui fait à préfent l’objet

de toutes les converfations
, non-feulement

dans les maifons comme il faut, mais encore

dans les cafés, ôc jufque dans nos boutiques:

ma fervante m’alTure qu’il en eh quellion à la

fontaine
,
entre les porteurs d’eau.
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Je n’ignore pas qu’il a déjà paru de bons

écrits où cette matière eft traitée dans lesi

vrais, principes v mais comme ces écrits ne

font que pour un certain monde, & que mes

égaux ne les liront jamais , je me fuis mis en

tête de leur faire part de mes connoiiTances

êc de mes réflexions fur un fujet qui intérefie

les petits autant que les grands. Je ne leur

dirai au furplus que ce que je dis à ma femme
avec laquelle je fuis fouvent en bisbille à

cette occalion. Elle eft fi entichée de la folie

du jour
,
que fi elle étoit plus jeune Sc moins

vertueufe, je la foupçonnerdis de s’entendre

avec un de ces magiftrats damoifeaux qui

minutent leurs arrêts fur le bout d’une toilette

& fous la diéfée d’une petite maîtrefie.

cc Qu’allons- nous devenir, dit-elle, fi le

» parlement ne revient pas ? Le roi fera en

» France ce que le grand Turc eft en Tur-

w quie. Nous allons être accablés d’impôts.

» Notre honneur êc notre vie ne feront pas

» plus en fureté que nos biens. Il n’y aura

» plus de loix
, ni perfonne pour les foutenir

,

» & c’eft le garde des fceaux qui fait tout cela

» par vindication contre le parlement. » Voilà

les propos faugrenus qu’elle entend dans ma
boutique

, 6c dont elle me rebat les oreilles

au point de me mettre en coiere. Elle eft
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îieureufe en^ vérité de n’avoir pas époufé îe

favetier de la çhanfon
§ car elle auroic fou-

vent du tire* pied
5
pour lui apprendre à fe

mêler des affaires d état. Mais parce qu’il ne

(îed point à un honnête perruquier de battre

,fa femme
,

je nae contente de raifonner avec

la mienne
,

autant qu’il eft pofîible de rai-

fonner avec une petite bourgeoife qui porte

le deuil de cour 6c les cheveux comme ceux

d’un confeiller.

Tiens, ma pauvre enfant, lui dis-je, écou-

te-moi 6c tais toi. C’efl: ce que j’aurois de

mieux a faire moi même
,

fi tu ne me mettois

dans la necefîité de réprimer ta langue
,
en

t apprenant ce que tu ignores. Tu es une

bonne treffeufe, mais une mauvaife politique.

Sais-tu ce que c’eft que le roi, fais-tu ce que

c’e/l que le parlement ? Le roi efl le maître

dans fon royaume
, encore plus que je ne le

fuis
,
& comme tu voudrois quelquefois l’être

,

dans ma maifon. Il ne tient fa couronne que

de Djeu de fon épée
5

les parlements l’ont

avoué plus d’une fois. Si tu avois appris à

raifonner comme moi qui ai fait ma philo-

- fophie, je te montrerois au doigt & à l’œiî

,

que ce feul aveu détruit de fond en comble

toutes les prétentions des gens de ^rohe.

Dès que le roi efl le feul maître de fes
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fujets
, tu comprends bien qu’il eft aufTi leur

feul juge. Mais comme le maître d’un royaume
ne peut pas tout faire lui feul, il eft obligé

de fe décharger d’une partie de fes affaires

fur des gens qu’il veut bien honorer de fa

confiance
j
fans comparaifon comme nous ,

qui ne pouvant pas par nous rriêmes contenter

toutes nos pratiques, fommes contraints de

louer des garçons pour faire la befogne
, 6c

trop fouvent pour nous donner bien de la

tablature. Le roi choifît donc parmi fes fii-

jets
,

ôc des miniffres qui le foulagent dans le

gouvernement de 1 état
, 8c des gens de loi

qui jugent
, en fon nom & à fa décharge

,

les caufes des particuliers : ceux qui connoif-

fent tarit foit peu l’hihoire des parlements ,

favent que leurs fonctions fe bornent là. Quand
un de nos rois, qui s’appelloit Philippe le Bely

créa le parlement de Paris, il déclara qu’il le

creoit uniquement pour la commodité de fes

fujets G* pour Vexpédition des procès, C’étoit

en 1 301.

fé- Plus de trois cents ans après
, le roi

Louis XIII difoit dans une déclaration : notre

cour de parlement de Pans
, G toutes nos autres

cours
,
nont été établies que pour rendre la

jiiftice à nos fujets ; leur défendons de prendre

connoijfance de ce qui regarde le gouvernement
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èc réîat
,
que nous réfervons à notre perfonne

feule & à nos fucccjjeurs rois.

Il leur avoit dit neuf ans auparavant :

vous n'êtes établis que pour rendre la jujîicc

entre maître Pierre & maître Jean, Si vous

continuel vos entreprifeSj je vous rognerai les

ongles de Jî près^ qu'il vous en cuira.

Le roi François I difoit un jour à une de

leurs députations
:
je fuis le maître dans mon

royaume ; mon parlement doit favoir quil n'ejl

pas dans mes états comme le fénat eji à Venife ;

fa fonction eft de rendre la jujiice
,
non de

régler le gouvernement public ; ceft moi que ce

foin regarde. Il étoit pour lors à Amboife, où

il leur avoir fait attendre l’audience pendant

lix femaines.

• Le même prince non-feulement fit clore le Difcoursdu

, 1 rt /•/••' chancelier de
parlement de Rouen pour un rejus Jait a un Lhofital

édit ; mais voulut dejîitner les officiers de celui

de Paris
, & manda quon lui en envoyât vingt

pour porter la hotte à Landrccy,

Nos rois leur ont toujours parlé fur ce ton
5

& ce qui efi: bien à remarquer, c’eft que les

gens de robe ont reconnu eux-mêmes que nos

rois avoient raifon.

Le pariement de Paris répondoit à un fei- Le 31 oc-

gneur qui leur portoit les ordres de François I,
^

que dudit feigneur roi dépend toute l'autorité

A4
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& püijfance de la cour^ & quen lui ejî'de l'an-

ticiper
, & de la retarder comme bon lui fem-

hlera de l abolir
^ (prends bien garde à ce

niot, ma femme
j ôc fbnge que c’eft le pari*

lement qui parle ) de labolir
, augmenter

diminuer ainfi qu il lui plaira
^ G* auxdits

prejldents & confcillers de lui obéir en toutes

çhofes, ^

Le même parlement difoifaii roi Char-
les ÏX : Sire

J U a plu a Dieu vous établir roi

en ce royaume
^ ^ en ce faifant^ vous donner

le pouvoir de fa juflice fous la main
, vous

J

Sire
,
en donne^ le pouvoir aux magijlrats, *

II lui difoit dans une autre occafion : U
vous a plu

^ Sire
^ nous établir vos confeillers

en votre parlement
, fir nous y donner Vadmi-

nijiration du pouvoir que vous ave:[ de main
L>E Dieu fur vos fujets.

Et peu de jours apres : NouSy^ étant an
nombre de vos fujets

y vous devons honneur
y

fervice & ob.éiffance ; outre cette fubjecîion

commune
y nous qui fommes en votre parle-

ment
, fommes d'ailleurs obligés infiniment à

votre majefie ; fur quoi avons fait ferment
folemnel de vous y faire très - humble fervice.

Sire
y far cette objedion naturelle

y & renforcée

dune obligation folemnifée par ferment
y feroit-

il pofilble qu d entrât au cœur des gens de votre

parlement de vous défobéir^
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* îl avoit dit précédemment au roi Heqri lî

,

par la bouche de Ton premier prélident : Cetîs

compagnie m'a chà“gé de vous promenre ^
ajfurer J

répondre & obliger que vous y trou-

vere^ obélffanee & bonne volonté de fatUfaire

à tout ce quil vous plaira ordonner Ù corn-!

mander
J non-feulement vous notre Sire

^
mais

M. le Dauphin
, & MM. de votre confeil aux-

quels vous donnerep pouvoir^ en votre ahfence^

de nous commander.

Dès l’année 14^4 , le duc d'Orléans étant

venu au parlement pour l’engager à demander

au jeune r.oi ( Charles VIlï
) Is convocation

des états
,

il lui fut répondu par le premier

prélident : La cour a été infituée par le roi
,

pour adminiflrcr juftice
j & non point ceux de

la cour
^
d'adminijlration de guerre

^
definancé^

ne du fait ^
ne du gouvernement du roi^ ne ds

grands princes^ & font MM. de la cour de

parlement
J
gens clercs & lettrés^ pour vaquer

& entendre au fait de la jujlice. ... paffer

plus avant
, & faire tous exploits fans le bon

plaifir & confentement du roi
,

ne doit fe

(dire.

Entends-tu cela
,
'ma femme ? Je pourrois

te citer une infinité d’autres traits fembiabics,

bi dont leurs regifires font foi
,

li ceux-là né

f.ifiifjient pas pour te faire ouvrir les yeux^

Le T 3 fé-

vrier 1551*

Le 17 jan-

vier 14^^.

J
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& te prouver que tu ne parles que d’après les

ignorants.

A la vérité, le devoir des parlements n’eft

pas feulement de juger les procès, mais en-

core de faire au roi des remontrances fur les

inconvénients des Joix qu’il leur envoie pour
être publiées. La bonté de nos rois leur a
accordé ce droit pour l’avantage des peuples;

& quoique ce droit ne /bit pas irrévocable
,

encore faut-il convenir qu’il ne pourroit être

révoqué quau préjudice du bien public, parce

qu’enfin les rois ne font pas infaillibles, &:

que leur religion peut être furprife. Mais ces

remontrances doivent être très - humbles &
très-refpecîumfes, Audi eft-ce le titre qu’elles

portent toujours
; Sc avec cela elles font fou-

vent fort infolentes
, tellement infolentes

,
que

À mes garçons s’avifoient de m’en faire de
pareilles, je les chafferois de chez moi dans
la minute. Mais en les fuppofant aufîl refpec-

tueufes 8c audl modérées que de raifon
, tu

fens bien que ü lé roi ne juge pas à propos d’y

avoir égard, le parlement doit obéir ôc enre-

gidrer
;
fans quoi

, ceux que le roi charge de
publier la loi feroient plus puifiants que lui-

même
,

puifqu’il ne tiendroit qu’à eux d’em-
pêcher 1 effet de la loi. Le prince ne feroit

qu’un roi de théâtre. Les gens de robe feraient
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îes vrais légifîateurs
^
auquel cas je pourrois

fort bien prendre le parti de pourvoir notre

fils d’une de ces charges de rois
,

ÔC de faire

de toi une reine-mere.

Je fuis bien perfuadé que quand tu com-
mandes quelque chofe à ta fille Jeannette

^

pour le bien de la maifon, fi elle te faifoit là-

delTus des repréfentations, tu les écouterois

,

parce que tu es une bonne mercj comme le

roi eft un bon pere. Mais fi à chaque fois que

ton commandement ne feroit pas de fon goût,

elle te répondoit : je n’en ferai rien
,
ma

mere, parce que ce n’efi: là que votre volonté

momentanée
y èc que je ne dois obéir qu’à

votre volonté permanente
j

n’eft-il pas vrai

qu’elle en feroit quitte à bon marché fi elle

n’attrapoit qu’une bonne paire de foufflets.

Eh bien, ma femme, voilà tout jufte l’hif-

îoire du parlement vis-à-vis le roi. Pafle en-

core s’ils vouloient bien changer de rôle , ÔC

lui dire : Sire
, nous vous ferons des projets

de loix, èc vous ne les adopterez que fi bon

vous femble
j

la propofition feroit honnête

jufqu’à un certain point. Mais là
,
de bonne

foi, crols-tu que quand le roi fait expédier

à un bourgeois les provifions d’une charge de

confeiller au parlement, il arrache un des

plus beaux fleurons de fa couronne pour lui



en faire le cadeau ? Crois-tu qu’il lui vende

pour 40000 francs, le droit de l’empêcher

de faire 'des loix dans fon royaume ? Avoue
donc qu’il y a de l’imprudence à le dire

, ac

de la bêtife à le croire.

Tu t’imagines bonnement que le parlement

de Paris n’a pas tort
,
parce que les autres

parlements chantent la même chanfon : tu ne

vois pas qu’outre qu’ils ont un intérêt commun,
c’eft toujours la manie des fubalternes de fe

roidir contre le fupérieur ? N’as-tu pas remar-

que cent fois que quand je gronde un de mes
garçons, que tous les autres prennent fon

parti contre moi ?

Mais on dit que les princes font aulîî pour

le parlement. Je t’avoue que je n’y conçois

rien. Certainement les princes n’ont un droit

particulier à notre attachement 5c à nos ref-

peéJs, que parce qu’ils ont l’honneur d’être

les parents du roi. Sans cela
,

ils rentreroient

dans l’ordre commun des citoyens. Ils font

donc plus intérelTés que qui que ce foit au

maintien de la puiffance* ôc de la majeflé

royale.

Il en eft de même
, à proportion

, des pairs

6c autres feigneurs
,

qui ne fauroient être

grands qu’autant qu’ils tiennent de plus près

à celui'qui dans notre monarchie eh lafource
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de toute grandeur. Tout ce qu’on peut donc

dire fur cet événement
,

c’eft qu’il eft des

temps d’illûfion où l’on voit des chofes fi fin-

gulieres qu’il éft impoflible d’en rendre raifon.

Ce que j’admire fur- tout, c’efi: le zele im-

bécille du peuple pour la puiirance des parle-

ments. Tu vois que pour peu qu’on veuille

toucher à leurs mortiers ou à leurs robes

,

tout eft perdu, félon eux
;
les loix fondamen-

tales font renverfées
,

tandis qu’eux-mêmes

violentja première de ces loix, qui eft l’auto-

rité du prince & l’obéiftance des fujets. A les

entendre
, on détruit toutes les eftences :

l’elTence de la monarchie, l’eflence des loix,

l’eftence de la magiftrature
^ car ces meftiaiirs-

là mettent plus d’eifences dans leurs paperaftes

que je n’en mers dans toutes mes perruques ?

Mais, dis-moi, je te prie, à quoi leur pro-

tedion nous eft- elle bonne ? Qu’ont ils rifqué

pour nous foulager ? Ont-ils jamais fait pour

nous ce qu’fts viennent de faire pour eux-

mêmes ? Nous ont-ils fait manger le pain à
meilleur compte ? Bien des gens prétendent

qu’ils ont , au contraire
,

profité de notrô

malheur. On parle d’un livre rouge
^ où font

écrits en lettres bien noires les noms de plu-

fieurs d’enir’eux qui ont reçu de l’argent pour

trahir nos intérêts
3 & pendant ce temps-là
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iiS nous amufoient par de belles remontrances

qu’ils favoient bien devoir être fans effet
^ à

peu près comme des coquins, qui tout en
dépouillant les paffants, s’aviferoient de crier

au voleur. Va, va, ces gens-là fe foucient de
nous comme de leurs vieilles pantoufles

;

la preuve qu’ils ne fongent qu’à eux, c’eft

que tous ceux qui font fortis du parlement,
pour avoir quelque part au miniftere

, ont
bientôt abandonne les prétentions de leur

ancien corps
, ont été les premiers à les

deffervir. Quelques-uns même l’ont fait fans

fortir du corps
^ témoin une loi de difcipline

qui n efl pas bien ancienne
,

qui les traitoît

bien plus mal que celle qui excite aujourd’hui

tout le tapage
, ^ qui ell pourtant l’ouvrage

d’un de leurs confrères.

Si tu avois lu autant que moi, ma femme,
tu aurois vu que dans tous les temps les gens
de robe ont cherche à s agrandir- aux dépens
de l’autorité de nos rois du repos de là

nation. Ils ont profite de la démence du roi

Charles VI pour vendre la couronne à nos
bons amis les Anglois

, ÔC. fe font entendus
avec une mere dénaturée pour faire le procès
a fon fils le Dauphin. Ils ont ordonné des
prières publiques & des procédions pour re-

mercier Dieu de iaffaffnat du roi Henri IIL
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Ils ont défendu
^ Jous peine de mort

^ d’avofr

la moindre communication avec notre bon
roi Henri IV. Ils ont levé une armée pour
faire la guerre a Louis XIV

, 6c ont mis à
prix la tete de fon miniftre

, dans un temps
ou Ce miniftre venoit de faire le traité de paix
le plus avantageux pour l’état. Depuis plus

de deux ans ils publient des arrêts, des arrê-

tés & des remontrances qui ont fait fermenter

toutes les têtes Ôc qui feroient capables de
nous donner une guerre civile

, fi Dieu n’y

mettoit la main
, & que le roi ne fbutînt pas

fon autorité. Or, dis-moi^ ma femme, n’ai-

merois-tu pas mieux que tous les parlements

fuftent cafles, que de voir entrer ici un parti

bleu
y qui, à notre nez 6c à notre barbe,

viendroit nous enlever, notre foupe
, notre

'argent, & notre fille Jeannette.

Crois-moi
, tous ceux qui favent l’hiftoire,

favent que la France n’a jamais été plus tran-

quille &: plus heureufe que quand fes rois ont
été plus abfolus. Nos rois font de bons peres

5

&, comme dit le proverbe, bon fang ne peut

mentir» Ils auront toujours plus d’intérêt que
perfonne à ce que leurs fujets foient bien trai-

tés : il y va de leur bonheur ôc de leur gloire.

Si, par le plus grand des malheurs, le roi

veooit à reculer
, tu verrois

, ma pauvre
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femme, en quel état feroit le royaume, Toui

ces troupeaux de prétendus rois, cantonnés

dans leurs felforîs ,
en deviendroient bientôt

les tyrans. Nous ferions livrés, pieds & poings

liés, à un defpoîifme bien plus réel que celui

qu’on voudroit nous faire envifager dans le

maintien de l’autorité royale. Nous ferions

réduits à trembler fous la verge de l’huifTier.

On pourroit bien dire : hors de la robe point

de falut. Enflés de leurs fuccès, furieux

Contre ce qu’ils appelleroient leurs ennemis

,

c’eft-à-dire
,
contre tous les partifans de fau-

loricé royale
,
que ne feroient ils pas pour fe

venger ? Quelle perfécution ne s’éléveroit pas

contre tous les bons fujets du roi ? Il fuffiroit,

pour perdre le meilleur procès
,

d’être feule-

ment foiipçonné d’avoir applaudi tout bas

la difgrace des gens de robe. Le roi lui- même
n’auroit plus qu’à dépofcr fon fceptre au greffe

du parlement, pour n’en plus faire ufage que

fous le bon plaifir de mejjleurs : trop heureux

encore d’en être quitte à fi bon marché. Si

lu ne crois pas tout cela
,
ma femme

,
c’eft

que tu ne connois ni Je cœur humain ,
ni

l’efprlt de notre magiftrature. Efpérons qu’il

n’en fera rien
, ÔC que la tricherie en revien-

dra à fes maîtres. Ils n’ont jufqu’ici tant levé

la crête
,
que parce qu’ils ont penfé que notre

bon
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bon roi étoit foible : ils n’onr pas vu qu^il

n’étoit que patient, mais à la fin la patience

échappe
, , en vérité

,
il étoit temps. En-

core quelques années, & le royaume n’auroit

plus été qu’une pétaudière
, où l’on n’auroit

fu à qui entendre , ni qui devoit commander
ou obéir.

On fe plaint que tout ceci fait tort à bien

du monde. Cela peut être : mais à qui? Aux
avocats, aux procureurs ? Que ne vont-ils inf-

trumenter dans les nouveaux tribunaux ? Aux
fermiers généraux qui perdent fur les entrées ?

J’avoue que cet article eft touchant. A la ville

de Paris qui fe dépeuplera un’ peu? Eh bien I

ma femme
, nous en ferons quelques perruques

de moins: il y avoit aflez long temps qu’on fe

plaignoit que Paris étoit trop peuplé, & que la

province en fouffroit. Au commerce qui lan*

guit ? Mais quelle en eft la principale caufe,

fi ce fVeft la défiance que les parle mentair'es

ne ceflent
'

d’infpirer pour le gouvernement ?

N’eft-ce pas là, en bonne partie
, ce qui fait

reflerrer toutes les bourfes. Aufurplus, quand

tous ces inconvénients feroient encore plus

grands qu’ils ne font, il eft certain que le bien

général ne peut pas fe faire fans que quelques

particuliers en pâtiflent. Ayons patience, c’eft

une bouffée quipaflera, après quoi nous joui-

B
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rofls à loifir du bien qu’on nous p^répare,- Si

tu favois, ma femme
5
combien ii éioit im-

portant pour le royaume que la juftice fut

réformée. Souviens - toi feulement de ce
' f

•

malheureux procès que nous avons été fur

le point de perdre, parce qu’une fille- d’opéré

fûllicitoit contre nous, & qui a penfé nous

ruiner même en le gagnant. Où en ferions-

nous s’il avoir fallu nous tranfplant'er du fond

d’une province, abandonner toutes nos autres
”

'jf
' "

"r
^

affaires, & nous épuifer en feuls frais de

voyage pour venir ici fuivre ce procès pen-

dant les vingt ans qu’il a duré ? Ne ferpu-

on pas trop heureux quand on ne .gagnerpji

aujourd’hui que de n’être plus ex^^ofé ù de

pareilles miferes ? . .

2 ' 4

Tu as beau me corner aux oreilles que tout

ce qui fe paffe n’eft que l’effet de la vengeance

de M. le garde fceaux contre le parlemenr
,

tu .n’es en cela que l’écho d’un tas de clabau^-

deurs, qui ne cpnnoiffent pas plus que toi

M. le garde des fceaux. Je te .foutiens nioi

,

que c’eft plutôt le parlement qui a voulu fe

venger de lui en refofant d’enregiftrer^ & qi^i

a cru' par- là faire bouquer Je roj, & pçrdre

fon miniffre. Ne fait pn pas affèz ce que ç’e^ff

que d’avoir affaire à un corps ? Je_he luis qu’un

chétif perruquier
j mais je fuis bien fûr qu^ g.
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j’éiüis fyadic de ma comniunàüté, & qu®

fentrepriffe de réformer tous les abus qui sy
commettent, ma réputation feroit bientôt en

pièces, & je ne ferois pas bon à jeter, aux

chiens. A quoi donc ne doit pâs’s’attendre un

chef de la juftice
,

qui a le courage de tra-

vailler à la réforme de douze^parlements ôc

de toute leur féquelle ? Eh
!
que nous importe

après tout Ton intention particulière
,
pourvu

qu’il faÛe le bien public ! S’il y réuffit
, comme

tous les bons François le défirent
, il aura

rendu à la nation des fervices plus eflentiels

que ceux de nos plus grands généraux. Oui,

ma femme
,

la juftice réformée 6c la chicane

réprimée valent mieux pour nous que des

provinces conquifes.

On s’eft avifé
,
pour le faire échouer, d’une

rufe diabolique
,
qui étoit de perfuader à un

certain public que ceux qui oferoient rempla-

cer les anciens magiftrats , dans quelques

tribunaux que ce foit
, feroient à jamais déf-

honorés. Mais qu’eft-ce donc que le véritable

honneur , fi ce n’eft l’amour du devoir ? Et

quel eft le premier devoir d’un fujet
,

fi ce

n’eft d’être utile à Ton roi Sc à fa patrie ?

Quoi! parce qu’il aura plu à des magiftrats

de lutter contre leur fouverain
, contre leur

propre ferment 5c contre l’intérêt de leurs
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concitoyens
,
parce que le fouveraîn

,
toiî-

jours bo'n
,
au lieu de les punir févérement

comme rebelles, fe fera contenté de fufpen-

dre leurs fonéiipns
,

'il faudra
,
pour les beaux

yeux'deces meflieurs, que tous les tribunaux

foient fermés, Sc'quil n’y ait plus de juftice

en France ? II faudra donc que la confufîon
»

régné par-tout
,

que le vol ôc le meurtre

demeurent impunis, que 'tous les procès fè

décident à coups de poings, ou que vous dé-

chiriez vo's coiffes
;
en un mot, que le plus

fbible foit, à coup fur, opprimé par le plus

fort? Quelle extravagance, ma femme, ou

plutôt quelle indignité ! Il faut que le Fran-

çois foit bien fou ou bien méchant pour

donner dans de pareilles idées î Je ta dis

,

moi
,

que plus cette maudite opinion fera

enracinée
,

plus il y aura d’honneur & de

gloire à s’en moquer. Je te dis que les vrais

lâches font ceux qui n’auront pas le courage

de fervir le roi / malgré l’opinion d’un tas de

rebelles, 6c le fot public malgré lui-même.

Ami leéleur, voilà en fubftance ce que je

ne me lafle point de répéter à ma femme
,

<îui entend par fois raifon
,
du moins lorfque

je confens qu’elle ait une coiffe à la Négreffe

ou une robe neuve. Je le jette ici fur le papier

pour l’inftruélion de ceux qui, là - deffus

,
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n’en lavent pas plus long que ma femme, Sc

notamment en faveur de mes confrères
,

qui

font plus exp^dfes^qtie d’autrés'a' être réduits par

les difcours qu’ils entendent joûfnéllemetu aux

toilettes & flans les Mtels g^fnis.'

**^ *

Si des re6te\^rs délicats '^toient^hoqiiés de

la liberté que fai prife de comparer fouvent

les magiftrats avec les' garçons perruquiers
,
je

répondrois 'que toute comparaifon cloche
;

mais que fî la mienne cloche en quelque chofe,

c’ell fur-tout en ce que les rois ont une bien
T * ^

plus grande autorité fur tous leurs fujets
,
que

les maîtres perruquiers fur leurs 'garçons. Si

l’on trouvoit encore (car que ne trouve-t-on

pas quand on veut critiquèr ? j que ceci efl

trop favant pour un homme de mon état

,

qu’on fe fouvienne que j’âi beaucoup lu'comme

je l’ai dit, & que j’ai même étudié la philo-

fophie. Mon pere
,

qui inventa les toupets

la rhinocéros^ ne pouvoir manquer de faire

une fortune honnête, puifque dans notre fiecle

un inventeur de modes efl un homme elTentiel,

que les talents qui fervent à la vanité ou

au piaifîr font les mieux récompenfés. Il me
donna une éducation proportionnée à fon ai-

fance
,
& m’envoya au college où je fis mes

clafies
,
mieux que beaucoup de fils de robins

qui faifoient les importants. Je fus quelquefois

B 3



{ )

empereur
, 6ç on peut bien juger qu’alors

jetois plus content qu’un roi. Le deffein de

mon pere n’étoit poiwtant pas de faire de moi
un doé^eur, mais feulement un bon chrétien,

& par conféquent un bon citoyen. 11 auroit pu
me deftiner à la profeflion d’avocat, dont je

me ferois tiré comme un autre
^ car j’ai la

langue alTez bien pendue. II auroit même pu
m’acheter une charge de judicature

\ mais

mon pere
,

qui n’étoit pas une tête à perru-

que
,

faifoit peu de cas des dignités
, 6c moi

je m’en frife : voilà pourquoi je n’eus qu’une

charge de perruquier.

Quoi qu’il en foit
,

le fens commun eft de

toutes les profelTions, je défie toute la

communauté des avocats de, me prouver que

ce n’eft pas le fens commun qui m’a diéïé ces

réflexions. J’ofe me flatter que mon petit écrit

fera pla'ifir aux honnêtes gens
: permis aux

fois & aux fanatiques d’en f^ire des papillotes.



LE COUP DE PEIGNE
<» 4* *

DU
»«• M ^ w

^
MAITRE PERRUQUIER,

.
* •

Ou nouvel entretien du maître perruquier avec

fa femme,
<

JE te dis , ma pauvre femme
,
que tu radotes

avec ton coufin le confeiiler au châtelet. Ce

petit faquin-là
,

qui fait femblani de ne pas

me connoître quand je le rencontre , auroit

bien mieux fait de me donner tout bonne-

ment fa pratique ; ü y auroit gagné plus que

moi
^
j’aurois été à portée de lui rendre pro-

fitable le temps qu’il perd à fa toilette. Tous

les matins, en lui donnant le coup de peigne,

je lui aurois glifie de bonnes leçons, qui

l’auroient peut - être empêché de faire des

fottifes.

Par exemple, je lui aurois appris ce qu’en-

feigne un auteur célébré
, très - eflimé des

magiitrats mêmes
: que l’opinion de ceux qui

penferoient que les magijlrats peuvent légiti-

mement i'oppofer aux commandements du roi
,

B 4
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lors même quils les reconnoîjjent être injuJleSy

e/l entièrement ahfarde ; que, felôn cet auteur,

tous les officiers
,
bien quils foient relevés en

dlgnité
,
ne tiennent leur puiffance que du roi^

& font auffi bien fes naturels fujets que tous les

autres ; que ce feroit rcnverfer tout Vordre de

la monarchie
,

s'il étoit permis aux officiers de

réfijîer aux ordonnances du prince
, fe rendre

fes égaux
J bien plus^ fes fupérieurs (a).

Je lui aurois appris qu’en effet ce font

toujours nos rois qui ont réglé la maniéré

d’adminiftrer la juflice, ÔC qui ont créé tous

les tribunaux deftinés à rendre la juflice
5
que,

quand les anciennes créations font devenues

pernicieufes
, ils les ont remplacées par des

créations nouvelles
;
qu’ainfi les rois de la fé-

condé race mirent les ducs & les comtes à la.

place des maires du palais qui s’étoient rendus

trop puiffants
,
5c dont iis éteignirent jufqu’au

titre
^

qu’ainfî les rois de la troifieme race

inüituerent les parlements pour fe débarraffer
•f

.

de ces ducs 6c de ces comtes, qui, abufant

des droits de la magiflrature
, étoient parve-

nus à l’indépendance
j qu’ainlî enfin, les ma-

gillrats de la troifieme race ayant voulu faire

{a) Traité de l’autorité des rois, par le Brec, liv. 4

,

chap. 5.
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les importants
, comme ceux de la première

6c de la fécondé race
,

les rois ont divifé ,

démembré ou transféré leurs tribunaux
,

ÔC
>

les ont toujours punis
,
félon qu’ils l’ont jugé

nécelTaire pour le maintien de l’autorité

royale
^

qu’ils ont créé, tantôt des juges en

titre, d’office
,
tantôt de (impies commiffions,

qui n’étoient que pour un temps, comme ce

qu’on appelloit autrefois les grands jours ,

dont l’objet étoit fouvent de réprimer les fei-

gneurs & les juges qui accablaient les vajfaux

& les jujîiciables (b)
, ou comme les ajjifes du

parlement lui - même
,

lorfqu’il fut rendu

fédentaire
,

ÔC qui fe tenoient deux fois l’an
,

par les commiflaires que le roi jugeoit à pro-

pos de nommer.

Je lui aurois appris que nos rois ont encore

établi d’autres commiffions qui font diffé-

rentes ,
félon la différence de leurs objets 5

qu’elles font
,
ou ordinaires

,
comme celles

des intendants de provinces
,
ou extraordi-

naires
,
comme celles que le roi nomme tous

les jours, pour décider des- affaires particu-

lières dont il ôte la connoiffance à fes parle-

ments : commiffions dans la main defquelles

(h) Abrégé chronologique du pere Hénaulr ,
année
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rien ûe fJétn fdfpendre î’exèrtcice dé rautorlré

que le' rOi leûï àtrribüé.'
"

' * -

" Je lui âiiràis'âppm '^-'à ce mutîii de

coufirt
,
que cés divers étâblifremènts faits par

nos rois
, ont eoüjours‘eu leur plein ÔC èhtîé'r

effets Sc que quand tôirs lés châtelets pôfTî-

bleS s’y fetoient oppofés
, il nen âiiroit été

ni plus nr moins
^
que la plupart même n ont

éprouvé aucun obffaclê de la part dès parties

Ifltérefréês, ni rétablifférnént dû parlement

‘de Paris
,

quoiqu’il eût pour bût d’affbiblir

l’aUtorifé üfurpée par lés feigneurs fous les

rois de la fécondé racé
^ ni celui des autres

parlements du royaume y quoique établis aux

‘dépens du reiîort du parlement de Paris y ni

celui des autres cours fouvéraines
,
quoique

créées dans les refTotts dés-divers parlements

,

5c au préjudice de rétendue de leur jurîfdic-

^tion.
-

Je lui aUfois appris que
,
quand le parle-

ment de Paris voulut s’oppbfer à la création

des préfîdiaux, fa réMance n eut d’autre effet

que d engager le toi
,

qui ne daigna pas fe

fâcher ,'a faire enregiffrér le^ lettres de leur

création au grand cônféH
, & qué depuis ce

“temj>s -^3 tous les préfîdiaux, jufques 8c y
‘ compris le châtelet, n’en ont pas moins été

leur train.
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Je lui aurois apprrs que depuis- que la mo-

narchie exide
,

il ne s’eft pas écoulé un feul

fîecle
,

ni peut-être un feul régné
j qui n’ait

été marqué par quelque nouvelle cr^tion en

ce genre
,

toujours faite par la feule puif-

fance de nos rois.

Je lui aurois appris que nos rois
^
en qui

feuls réfide l’autorité fouveraine^ d’où dérive

l’obligation comme le droit de rendre la juf-

tice à leurs fujets, font les -maîtres de choihr

qui bon leur femble pour juger les procès en

leur nom ôc à leur décharge
, fans que les

avortons de la magiftrature puilfent y trouver

à redire.

Je lui aurois appris qu’il eft abfurde de ne

.vouloir pas obéir au roi
,

fous prétexte qu’on

a prêté ferment entre les mains du parlement ;

que c’eft, fans comparaifon
,
comme lî mon

apprenti fe moquoit de mes ordres
,
& ne

vouloir obéir qu’à mon premier garçon que

j’aiirois cliafle de ma boutique.

Je lui aurois appris qu’en France
,
un fer-

ment fait entre les mains d’officiers quelcon-

.ques
5
fe rapporte toujours au roi

,
amant que

s’il étoit fait entre fes propres mains , âc que,

comme on l’a remarqué avant moi, tout fer-

ment qui ne feroit pas eOeniieilement fubor-

donné à celui qui lie un François à fgn roi
j
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ne feroit pas un aéie de religion
, mais un

crime de lèfe-majejîé.

Je lui aurois appris que fi nos rois ont jbien

voulu, pour l’intérêt de leurs peuples
, accor-

der aux cours fouveraines la faculté de déli-

bérer fur l’enregiftrement des loix qu’ils leur

envoient
, cette faculté ne s’eft jamais étendue

à des officiers fubalternes qui, félon tous nos

principes, doivent obéir fur le champ
5
ôc loin

de pouvoir réfifter, n’ont pas même le droit

de parler.

Je lui en aurois appris bien d’autres qu’il ne

fait pas, & que j’ai lues dans nos meilleurs

auteurs, dont il ne connoît peut-être pas

feulement les noms.

Ecoute bien ce raifonnement*- ci
, ma

femme : ce que je viens de t’apprendre, ou
tous ces petits confeillers le favent

, ou ils ne

le favent pas. S ils ne le favent pas, ce font

des ignorants qu’il faut inftruire. S’ils le favent,

ce font des infolents qu’il faut châtier. J’aime

mieux croire
,
pour leur honneur, qu’ils n’ont

appris que quelques articles de la coutume &
quelques formalités de la procédure. Ils ont
lu des écritures de procureurs ou d’avocats

,

& n’ont jamais ouvert un livre de droit public.

Mais crois-tu que leur ignorance les excufe?

Ne feroient-ils pas en effet inexcufables
,
quand
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ils n’auroient fous les yeux que l’exemple de
plufieurs de leurs confrères ? Ne vois-tu pas
comme ceux-ci fe comportent? c’eft qu’ils

favent bien ce que c’eft qu’un roi de France ^

Sc ce que tous fes fujets lui doivent.

Souviens pirde ce que je te vais dire : La
conduite de ton cher coufin & de tous les

brouillons qui lui relTembleqt
5^ ne peut avoir

que l’un de ces deux motifs
, ou l’intérêt ou

la vanité. •

Soit qu ils défirent le retour des membres
du parlement, foit qu’ils le craignent, ils

tâchent de les fervir, au préjudice de leur

devoir & au mépris de l’autorité du roi. On
afTure même que les parlements leur ontifait

dire a l oreille de tenir bon
5

qu’ils n’avoient

plus de reffûurce que dans la réfiflance de leur

compagnie, ÔC que fi elle venoit à bout de

faire reculer le roi
( c’ell-à dire

, de le faire

renoncer à la couronne), elle pouvoir compter
fur toute leur reconnoiflance lorfqu’ils feroient

rétablis. Va^t-en voir s'ils viennent Jean. C’eft
;

donc ici une petite cabale qui s’eferime d’eftoc

ÔC de taille pour en étayer une.grande. Figure^

toi des goujats qui, pour faire rétablir un
régiment cafte , fe mutineroient' contre le

général 5c refuferoient de marcher fous fes

ordres.
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Si ce n’eft pas une raifon d’intérêt
,

rfiâ

femme
,

c’eft une raifon de vanité. On croit

fe donner un air d’importance en faifant les

iinges des magiftrats
;
on veut racheter fa

nullité par fa rébellion
;

oiï fe perfuade que

«tant parvenu à une petue charge, moyen-

nant une petite fomme, on a droit de faire

les petits rots. Ah ! ma femme
,

qu’il y a de

petkeifes dans tout cela ! ÔC voilà ce que pro-

duit cette malheureufe vénalité des offices

,

introduite par Louis XII ou François I. Ce

ferait vraiment un coup du ciel (î elle pouvoir

être détruite par Louis XVI. Je fuis bien îâ-

deifus de l’avis de mon ami Montagne (c) que

je iis fouvent, comme tu fais, & qui m1nté-

reffe bien plus que toutes les remontrances ôC

que toutes les brochures parlementaires.

(c) ce Qu eft-îl plus lâroiiche que de voir une nation
,

60 où par l^hime coutume la charge de juger fe vende,
» & Jes jugements foient payés à purs deniers comp-
ta tants , & -ou légitimement la juftice foit refufée à qui
:>^ n a de quoi la payer 5 & aie cette marchandife fi grand
35 crédit quil fe falTe en une police un quatrième état

-3> de gens maniant les procès pour le joindre aux trois

00 anciens, de ieglifê, de la nobleiîe & du peuple,
33 lequel état ayant la charge des loix éc'fouveraine:

33 autorité des biens & des vies
, falfe un corps à part

33 de celui de la noblelTe, &c. ? « EJJais de Montagne

^

IiY. I, chap. il,.
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Le châtelet ne veut pas reconnoître les

nouvelles loix ! Ce feroit en vérité une chofe

comique
, fi elle étoit moins fcandaleufe. II

ne feint de rentrer dans fes fonéiions
,
que

pour protefter contre une loi folemnelle du
prince

;
que pour empêcher ceux de fes mem-

bres qui font refies fideles, d’expédier aucune

affaire
;
que pour fe moquer du roi & du

public. Eh I bon Dieu ! n’efi-ce donc plus eu
France que nous vivons ? Où eft le cardinal

de Richelieu ? Où efi Louis XIV ? Que de-

viendroient fous leurs mains ces atomes de

judicature ! Va
, ma femme

, notre bon roi

efi trop bon 5c fon minifire auffi. On voit bien

que le châtelet ne croit point à ce defpotifme

dont on veut nous faire un épouvantail. Oh î

fi j’étois le maître
, comme je vous réduirois

tous ces petits meffîeurs
! je ne mettrois peut-

être pas le châtelet à la conciergerie ni à la

bafiille
; mais tiens

, lans autre forme de

procès
,

je l’enverrois à Saint-Lazare. J’ai vu

là de bons gros freres qui font très en état

de guérir ces têtes malades
, en appliquant

vigoureufement le remede fur la partie oppo-

fée^




